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Tests* n » H s > H . - En Franc*, un&mp» nua-
• e u s et moyennement chaud est j>rohabie 
avec quelques) orages dans le Sud. 

LE ÉsstWrr M L'OUEST 
• Apres le iBsunsi de M. Baudouoot, la suite 

(te la illinnseUii. à la demande de M. Bar 
•hou, est rearsoTée à hmdl prochain, t t j . 

La stsno» sot levée à 6 h. V*. 

GBAIBBE SES DtFDTGS 
]sodl î s j a m (Soir) 

'"ù impôt »wr ~Jv refooit 
si. POECB p e n d ensuH* la parole de n 

placej ex ccossoe U ne te ,montre pas assez 
bosttte 4 rsaneneemmt Oeetses Berry et 4e-
snandtequedanslecas ou la fimUle d'un com
merçant liiitesrris) PUdeAu dan» sou tr*-
van 1» satetra des insnilstes d e l à famille -
la tenus* ou las entants de rtadustrtel - soit 
j u s j s » parmi le*- frais sjsaârwir. M. PELLE-
TANT protesta. 

H. rUBCH. — Ce peut n'être pas votre avis 
•s**» rai le droit de panser ainsi 

v o i x A DfsOITE. - s» PeUetsn est leur 

*^S* C A J S X & X est on peu 
unisssia de M. Posefa. 

Evtdennpaut, . du-U, loTenu-nn. entent.- par 
xeaesee, au ebet crUsBisstiie, }oue la rôle <run 

•arvnsr tNirUrfilii, oui a m heu de compren. 
dre son ssMdre assts le* ban* ses*» aux sinon, 
non. Pu»» le uisusme astosat l'amsndexneni 
de M. •errr tnrl «snd, dtt-tt, ni pins ni motus 
au metnsten des seientai 

M. CAILLAUX test te procès de la patente 
en citant rieeesyli de lundis» qui pesant 
d'autant messe f ii'nessii | s | s s n l e u s . Il a"v 

la même sot—pt de a»»sfl qui peissu la tr* 

llllEBVB»JTiej»| BB M. A TU» HO 
M. AYNAftU a* nlf ie 'd pee mettre en don*» 

les enffites * ras** ilsaqneli M. CalBaum s 
prononcé la rnnd**in»tten de la patente, m a s 

ATNARD se retourne. — Qui a-Wl de ri-

DES VOIX — Mais rien. 
M. AYNARD. — A la bonne heure 
L'orateur metete sur l'tmpepnlarité de la 

Soi. Le c o n s u m e o u vit de dtecretlons de cré
dit eima que so* chez soi soit respecté. - (Appl. 

tien dn système des patentes. 
M. Aynard continue sa démonstration II 

croit entendre M. Jasrès lui faire une ob-
ie.-tton.jsje*» il sSest tassas*. 

u Œïï.J'ïï' f"*. ", «PPJemJ.»ef liante). 
'«. » ^2Sf5*o*M " ' " , " * , a «PPteudl en centre 

à ? £ & » % * m m U l D l ««rem. les mains. 
sidération de 1 amendement de M. Georges 

L'AltCNOCMENT BCMY REJETt 
Pour 1* prtse en considération « 7 , contre 

> LE» SEANCES OU MATIN 
M. PBLLETAM demande qu'il y ait séanco 

Sous les mac*» « H . cb. Benoist'lui rebond • 
> VooJ ajr viendrez pas ». * ^ ^ " 

M. ATNARD s'êséve centre le système oui 
conststa h expédier e* séanceTdu m « a i les 

rélattssstdfnn* ans» grande importance C'est 
au rnenrent où nous abordons I* partie la 
plus délice*» du protêt que le président de la 
i iiiMiMnliiii et le ministre nous proposent eetstj 
mlisséjoe de discussion qu'on appelle les teenJ 
es* du mets*. (AppL répétés). L'opposition 
que vous avez étartée systésriatlgnernent de la 
remmisalnn n'a pas fait la moindre obstruc
tion, lstoset im au moins fnonntni et la 
conseMSion de discuter Jusqu'au bout. 

Nous pourrions nous en remettre pour éta
blir Me choses à Mur point en Sénat mata com
me mes amis de l'opposition l'ai trop M res
pect de ressemblée a lsqnsBi " 
pour penser ainsi. (Appl. 

Je supplie la Chambre de ne pas- discuter 
ces séances du matin auxquelles personne fi
nalement ne viendrait, et Je souhaite que mes 
ooUèfues ne donnent pas raison aux mots 
d'un grand républicain ont disait, n y a quel-
crues Tours, que M pire danger pour la Répu-
hllthiè c'est que ses représentants pensent 
moins S voter des réformes réalisables en'* 
émettre des vosix retentissants (Vifs appl.). 

M. CAILLAUX essaie de rallier M majorité 
ébranlée et Insiste sur la nécessité d'aboutir. 
Qwrlqu'en pense M. Aynard, le pays attend 
avec impatience 1* ritome que nous lui avons 
promise et vous qalâourMz et secouez la tête 
Je vous donne rendez-vous devant le suffra
ge universel (Applaudissements à gauche). 

Si vous êtes si désireux que cela de faire 
aboutir les réformes sociales lui répond M. 
LABIES, vous ferlez mieux, au lieu de de
mander S M- Qiaiesn» de» séances du -tnatrn, 
de demander au Sénat de s'occuper dans se* 
séances d» l'après-midi des retraites ouvriè
res (Rires). 

•EANOE LE MARDI BT LE VENDREDI 
M. BUISSON consul!* I* Chambra sur U 

Î.roposJUon de M. Pettatan. A mains levées 
a Chambre décide d» siéger le mardi et le 

vendredi matin pour discuter l'impôt sur le 
revenu. 

La séance est levée a « h. 10 et la suite de 
ht dlsonssron est renvoyée à lundi. 

Aujourd'hui discussion des interpellations 
snr le Maroc. 

LES RESPONSABLES 
Un Mrs»* enfant d e Lille vient-*> mourir 

an Maroc. 
Aorea vingt, après cent autres, c'est on* 

nouvelle victime d e cette guerre Insnhtrne. 
Ile sont tombée, ces vsiEavnki jecuaeo 

gens de France, en faisant rjéroutneanent 
le sacrifice de leur vie pour 1A patrie. IM 
sont morts pour le drapeau, pour la 
France. 

Salut a leur mémoire, glaire à leor 
non» I 

Mais qui a engagé l'honneur et M dra
peau de la patrie dan* cette guerre T Pour
quoi, dans quel but a-t-on décnelné dans 
ces sablée brûlante le fléau des combats ? 

Qm ? On le sait : C'est le gouvernement 
maçonnique, Incarné dans le parti radical, 
c'est le gpavwnennent soutenu, approuve, 
appiandl par MM. Drop. Deiecroix, Guta-
lain et Me autres; 

Ptutquoi f Bans qnel but ? Nul ne 1* 
ennraU dire — M. Oémenesusu hn-meme 
ne p o u m i t tadicnier les lre*ntt*ts qu'il 
poursuit dans cette guerre epai n'a pas 
mente été déclarée. 

La Canatttntion rtpanMfsJtne stipule que 
M gou^MBroetnent ne peut déclarer la gnerre 
sans l'assentiment des riiaiidwi») 

Or. noua sommes en guerre, nos flottes 
ont bombardé, nos troupes ont débanrué 
M canon a tonné, n y a en campagne véri
table, où, tant à l'est qu'à l'ouest du Maroc, 
les effectue d'un corps d'aimée ont été en
gagés. 

Et U n'y a pas eu d* rtfintriTnrten de 
guerre. On a beé^ttae -cett». guerre « simple 
opération de police », comzne Gorenfiot 
baptisait caspe un lapin -, et moyennant 
cette supercherie hypocrite, on a guerroyé 
avec acharnement. 

ET au lieu de rappeler \0 gouvernement 
au respect de la Constitution, la Chambre 
blacarde n'a «essé d'approuver -cette viola
tion de la loi répabllcatne par le gouverne
ment de la République. 

Et rnatntenaztt, on voit où nous en 
sommes. 

Depuis des siècle* le Maroc était divisé, 
livré a l'anarchie. C'était sa faiblesse, et 
depuis que nous sommes «n Algérie, c'était 
notre sécurité. Nous n'avions rien à crain
dre d'un sultan voisin qui n'avait qu'un 
vague pouvoir sur de vagues parties de soi< 
empire. 

Et voilà que, par cotte guerre stupide, 

nous avons réussi à réaliser l'unité maro
caine. Des pre^oodeurs ôéaerlianes dn 
Sud jusqu'aux portes de Tanger, Monlay-
Hafld est le sultan incontesté, et notre pale 
protégé n'a plus une ombre de pouvoir. 

Voilà le chef-d'amvre qu'a opéré l'Inco
hérence politique biocarde. 

Il faut que le peuple sache qui est res
ponsable de tout ce sang français versé là-
bas eh pure perte, des sommes énormes-en-
glouties dans cette folle- et criminelle aven
ture, de cette risée qui éclate dans toute 
l'Europe -à nos dépens, des danger* d* 
guerre continentale que nous provoquons 
à plaisir par celte vaine équipée. 

On ne peut pas dire, cette fois, que la 
faute .est ans cléricaux. On ne peut pas 
dira que la « main des Jésuites » est dans 
cette aJttaire et que ce sont les « réaction
naires « qui ont monté le coup. 

Non ! Toute la responsabilité de cette 
ruineuse et déshonorante histoire retombe 
sur nos députés et gouvernants Mocards. 

C'est eux, et eux seuls, qui sont respon
sables devant Ma famille* en deuil, devant 
la France humiliée et appauvrie, devant' 
l'Europe moqueuse et devant l'Histoire qni 
sera sévère, si elle est Juste, à l'égard des 
criminels bnbéciles qui nous « n i fonstré 
dan» ce guêpier. 

Et c'est ainsi que s'enfle, Jour par jour, 
le dossier formidable de la FTan«-»**<on-
nerie régnante pour ta. date où la RrSttoe, 
s'étant enfin ressaisie, instruira et Jugera 
souverainement le procès de la Secte in
fâme dont la domination marque ton* «es 
progrès par des ruines ou des cadavres, et 
dont tous les triomphes sont des défaites 
pour la patrie. 

C 

a a s s n a a - a a B s a a s -

Gazette du Nord 
v w Depuis 31 ans, la paroisse si chrétien

ne d'EDdjtiELBEOQ, n'avait pas eu le bon
heur de voir un de ses enfants monter à 
raotel. Aussi a-t-efle déployé toute* 
magnificences en l'honneur de M. f 
Drieux, professeur au collège de Tour
coing, qui a célébré 'ses prémices mardi 
dernjar, 16 juin. Le gracieax vaVage avait 
été décoré avec un goût parfait et une una
nimité vraiment touchante ; partout le 
drapeau national fltotait avec les banniè
res : las inacriptions ornaient les arcs de 
triomphe élevés snr le parcours du cortège. 
Dès,la vaille 1* popniatiou tout entière s'é
tait portée à la gare pour i eus voit le nou
veau praire à s * descente du train. Le mai
re d'Easuelbecq, l'honorable M. Bergerot, 
entouré de son Conseil nnmidpeU, haran
gua en excellents termes M- l'an** Drieux, 
tandis que des enfants offraient des g et liai 
de fleurs. 

Malgré le temps nul s'était càté, la fête 
de mardi fat magnifique. U n grand nombre 
de prêtres dtetingués parmi lesquels nous 
avons reconnu M. le Doyen de St-Amand 
de Baifleui, al. le Vice-Doyen Pelryser, M. 
le Supérieur du Petit Séminaire cTHaze-
brouck, plusieurs curés du voisinsge, de* 
professeurs du collège de Tourcoing, «te., 
avaient pris place dans le cortège «ni ssBa 
chercher rotndant à s* demeure, t e s en
fants des écoles, la Fanfare, la Jeunesse Ca
tholique, les Enfants de Marie formaient 
une longue e t touchante procession. Pen
dant l a messe d'excellent* artistes exécu
tèrent des Motet* variés «eus t a direction 
de M. l'abbé Vandewaete, maître de cha
pelle au PeUt Séminaire. Nous avons spé-
ciaiemeni admiré la voix suave de M. Au
guste Dense oui donna le « Sanctus » de 
Gounod, et un « O Salutaris » de Fauve. 

Le sermon d'à circonstance tut prêché 
avec -un*- onction délicieuse par M. le Su-
pèrteur du. Petit Séminaire o*H*J*xir$Qek. 
qui Ht ressortir la grandeur de la dignité 
sacerdotal* en montrant comment eue pro
cure la gloire de Dieu et l a paix aux bom-

Au repas de famille de»toasts très remar
qués furent prononcé» par l e nouveau prê
tre, par M. le Curé d'Esquelbeco. M. le 
Maire, M. le Doyen de Bailleul e t M. l'abbé 
Leleu, oréfet des études au collège d e Tour
coing . 

Cette cérémnnle à laquelle «n peut bien 
dire que tout te pays a participé joyeuse
ment, laissera une inmeeesion profonde et 
fera, cemme on l'a répété mardi, germer 
des vocations nouvelles dans une terre si 
fertile. 

i i *V«» S ***• ' ' 

On annonce 1* mort : 
*»% A AsTJaVNTttstS», de MiM LngraM, 

née Lents* VessBtn, piemvsneut oéeédée le 
16 jute, dans-sa trente-huitième année, mu
nie des Sacrements. 

La défunte était l'épouse de M. François 
Legrain. le séié employé au SecréSariat des 
Œuvres Casholiques de Lille, à qui noue 
exprimons toute notre sympathie en cette 
dduionreuse circonstance. 

Les funérailes auront lieu aujourd'hui, 
en légliae du Sacré-Cœur à Armentières, 
à huit heures et demie. 

v w Mardi, à neuf heures, ont eu lieu, en 
l'éclise de Notre-Dame de Peslevoiain, à 
SAIMT-MAUBMIE-LILLE, les funérailles 
de M. Lonte Oéwy, oapttaine en retraite, 
chevadier de la Légion d'honneur, décédé 
à l'âge de 66 ans. Les honneurs militaires 
ont été rendus par une section du 49* de 
ligne. 

Le capitaine Génv était engagé volon
taire du 15 Ju™ 1 8*e. «u 1 * bataillon de 
chasseurs à pied ; il s tait la campagne 

dp Mexique du 31 août 1862 a u 12 avril 
1867 ; il a également pris paît à la campa
gne contre PAllemagne de 11370-1871. 

Nous recommandons aux prières l'Ame 
des défunts et offrons à leurs familles no* 
chrétiennes condoléances. 

Jtsus. MARIS, JOSEPH (7 ans et 7 quarant.) 

*v» Nous apprenons le prochain mariage 
de M. Henri Lemairs, nie de M, Henri Le-
nw*re, îumrimeur, directeur de 1' <c Indi
cateur de Rouxtasx-Tourcoing n, à Tour-
«olng, et de Mme Lamoire, née Srnoqoet, 
• • * « « « » VerlenOne Bertssrd, fille deMT et 
Mme_ Adotphe Bernord-DeKbamps. de 
ROUBAIX. 

*v>> Le j n e r œ a i 24 juin, seront célébrés, 
à douze heures et demie, en l'église Saint-
Pierre, à DOtHU, les mariages de Msste-
ntoiasIU Meésnle Prsnquet avec M«ttste*sr 
Désiré D i n s m s » , du Blsmc-Seau, à TOUR. 
BOINQ ; 

Et de MadessolseUs Loutes Onten, de 
PIVES-LILLE, avec Momie* r 
Franquet 

QUE VOUS FAUT-IL ? 
lin domestique 

Une cuisinière 
Une bonne 

Faites une annonce dans la Croix du 
Nord. 

L'iNiaanoM 0 n u 6 0 

Bureau des annonces de 1* • Croix du 
Nord », l . Rue des Sept-Agachas (Grand-
Plaça). Lllls. 

LES BANDITS 
D'HAZEBROUCK 

devant II ter d'Assises n SainMhnei 
•Avtle vt» 

LA JOURNÉE DE JEUDI 

Audience du matin 
L'ARRIVEE DES TÉM0IN8. — UNE L I T . 

TRE D AUGUSTE P 0 U . i t AU PRES1* 
DENT. — UN MAUVAIS QUART 
D'HEURE POUR LES NOTE ET OVAR-
LET. — BANQUETS OHEZ OVARLET. 

Saint-Omer, 18 Juin. 
Pour voir une des curiosités de l'affaire 

PaLlat, i l n'y a qu'à «e trouver à la gnre de 
Saint-Omer, ver* huit heures et demie du 
matin, à l'arrivée du train. d'Haaebronck. 

Du pavs de Poperinghe ou du pars de 
MervHle, i l faut gssnnr par Baxebrouck 
pour aster à Saint-Omer. 

Tous tes témoin* arrivant donc par te 
même tanin. 

Aujourd'hui, en majorité, c'étaient de» 
paysans et de* gendarme* belge*. 

Les "endtaesnee n'ont pea le bonnet à 
poil de cèréznenie, mate un sdssspto képi à 
a u g e bord ronge. Leur poitrine est barrée 
ete MndeJmsBBjB bèsncs et ornée d'une dé
coration, comme la poitrine de presque 
chaque citoyen belge. 

Les paysans sont rsTriTrssmrhns et rasée 
de frais. Pour la i in . i inS i f . i l , i ls ont tiré 
du coflre leun» beaux habits noirs, la ja
quette, restée un pan fripée, te hante cas
quette de soie, « t e s pesasniaii dont tes bords 
ont été soigneusement miiu—io» jusqu'à 
rm-jambe, bien que te temps soit magni
fique. Ile n'ont pe» oobMé teur parapluie — 
snralt-ee. pour ee soir, signe d'orage ? — 
te légendaire paiteiliiie vert, à vraies ba
leines, retenues en haut par un* ficelle. 

Las paysanne», au teint coloré, ont Isa 
jupes courtes, le chàte de laine, le eisspeaa-
à fleure et neAuiettemant, le grand panier 
à provisions. 

fis sent de Neuve-Eglise, Wateu, Wes-
tontre, Eiverdtoghe, Vocemeseele, Pope
ringhe, Jrontbecke, Inngemarck, Pollin-
chove et autres lieux. 

> . 
Tout ce m o n d s t f entre à neuf heure* an 

Palais de Justice, 
Gendarmes français et agent* de la po

lice de Saint-Omer exigent la production de 
l'assignation. 

Dan» la salie, à peine les témoins sont-
ite entrés nue la Cour est annoncée et que 
d'huissier d'audtence fait l'appsl de l e u n 
noms et qiron tes conduit dans 1a grande 
salle du tribunal csvil . 

Avant de continuer l'audition des té
moins, interrompue hier au vol de Caeatre, 
M. le Prêtaient dit aux juré* qu'il a reçu 
une lettre d'Auguste Pollet, qui demande à 
s'expliquer encore sur ce vol, car i l ne veut 
pas passer peur menteur t 

D. — Qu'est-ce que vous avez A dire. Au-' 
guste Pol let? 

R. — Mon frère a eu l'air de m'accuser' 
hier pour dégager Note. Eh bien ! j'ai su, 
une dteatee de jours sprês, tous les détails 
du vol, par mon frère Evariste, qui est 
mort. Note est allé voler avec mon frère. 

«% 
Note passe ici un mauvais quart d'heurs 

Il ne sourit que de lui, et d'Abel, bien en
tendu. 

Ils ont vote chez Grihoral, à Vermelles, 
chez Savez à Lawentie, chez la veuve Du
riez à Gonnehem, chez Baaufort à Sailry-
Labourse. 

Lee époux Ovarlet sont nnjpMqués auss i 
dans ces affaires, comme raoateurs. 

Ce n'est pas sans dlfflrnBé que Note et 
sa femme, Ovartet et la sienne reconnais
sent leur participation ; i l s se contredisent, 
d'ailleurs ; de son côté, mais pour lui-
même, Abed Poélet, qui a une mémoire ex
cellente des dates, des noms et des moin
dre* circonstances, se pique dé mettre le* 
point» dur les i. 

Le* autres veulent être retors. Ils ne 
parient pas sans ssfjtr réfléchi et ne finis
sent par avouer que quand lis ont suffi
samment tourné autour du pot. 

••• 
Un tour, U y avait banquet chez Ovarlet, 
Abel Pollet se chargea de garnir la table. 

Il choisit les jambons d* Griborai, de Ver
melles, et l'on festoya 

Une autre fois, l a femme Ovarlet dK à 
Pollet que «on mari désirait une montre et 
une bieveiette. Abel Pollet eut vite fait. 
Dans la nuit du 10 au 11 jute 1801, il visi
ta la maison de M. Bcaufort et en rap
porta le veto et quatre 

Ovariet prétend avoir rendu te bicyclette, 
mais U ne dH pas — ce que viênTseA 'sïtB< 
mer les témoin» — qu'il a été forcé de U 
rendre par le propriétaire hii-même. v 

Joeieu, beau-frère d'Ovarlet, a un sys
tème de défesse qui n'est pas banal. 

— Vous assez reçu du lard d'Abel Pcélot, 
— Du lard T Non, Monsieur te Présédent. 
— Vous raves aseoné à l'instruction. 
— Je n'en ai pas seau. -Mate rao* avocat 

«t'avait di t d'avouer tout ce qu'on me de-
msaQderatt. 

— Mais, enfin, vous en avez reçu 1 
— Non. Et dTaiieun, je n'aurais pas pu 

avoir du lard sons que m a tenu» le sertie 
Quelques minutes plus tard : 
— Vous avez reçu une chemise volée. Jo-

ateu? 
— Non, Monsieur te Président. 
— vous l'usez avoué à L'instraction. 
— Oui, mate sur le conseil de mon avo

cat, cemme d'autres chasse encore, mate 
je n'ai pas eu de chemise. Je n'aurai* pas 
pu en avoir sans que ma femme le sache. 

Le dîner des Longues-Pipes, chez Ovar
let. 

Abel Pollet loge chez Ovariet. 
La société des Longues-Pipe* doit y ban

queter. 
M. le Président. — 

von* avez dit à Abel Follet _ 
la viande pour le hsniqnet ? 

R. - Non, M. le Président. 
Abel Pouet. — c e s t à cause d'elle que j'ai 

quitté tes fosses. 
La femme Ovariet. — Vous êtes un men

teur, là Vous avez été renvoyé 
Abel Pollet. — Ce n'est pas vrai. J'ai don

né moi-même mes quinze tour* 

lefftiter0' voter de 

La tcBUlire û'iausual 
E^JJtllB W-laLj. 

VIFS INCDBMTS 
ENTRE LES FRERES POLLET 

A tant voler, presque tous les jours, de
puis le commencement de 1900 et nous 
sommes au 28 juillet 1901. Abel Pollet et 
Note se font pincer pour un vol chez le 
sieur Faëà, à Vieux-Berquin. 

Abel est condamné à quatre ans de pri
son, Note à un an avec sursis. 

Abel Pollet, à peine sorti de prison, le 
18 juillet 1906, continue ses exploits. 

Dans la nuit du 17 au 18 Juillet, ver* mi
nuit, Abel Poilet et Auguste Follet s'intro
duisent, en nasnant un carreau, chez M. 
Deron, 78 ans, demeurant à Calonne-sur-
la-Ly*. Ils tentent de l'étrangler et, après 
avoir fracturé tous les tiroirs, ils s'empa
rent d'une somme de 68 francs. 

Ils avaient guetté l'instant où Deron se 
couchait. 

Abri PolteL — Je tiens à déclarer tout 
de suite que Léon Kauvart. qni avait été 
inezapé d'abord, n'était pas avec m o l Je 
ne faneuse prus du tout. 

M. le Président Qui était avec vous ? 

I 
R. — Ce n'était pas Fauvart. 
Moi «t mon compagnon sommes entrés. 

J'ai craqué une allumette et mon frère... 
D. — Votre frère était donc votre com

pagnon ? 
Abel Pollet fait un signe affirmât!! et 

poursuit : 
R. — ... S'est jeté sur M. Deron. M. De

ron nous a dit que nous étions de* lâches 
et des criminels de tuer quelqu'un pour .dix 
francs. Je n'ai trouvé que dfx francs, deux 
pièces de cent sous, dans une pair* de bot
tines neuves. J'ai donné cinq francs et 
quelques sous à mon frère. J'ai dontié un 
coup de bâton, msjs deux ou trois coupe 
de baïonnette. 

M. le PréstderrL — La victime avait reçu 
une trentaine de coups. { 

On f ail passer aux j lires un gros bâton, 1 
sorte de manche de fourche, et une vieille-' 
épée rouHlée que M. Deron laissait pendue ' 
à son lit, près de la muraille. 

Auguste Pollet. »- Tout ce qu'il- dit s*tr 
faux. Jl a frappé beaucoup plu* que deux 1 
ou trois coups. Cela as peut que f aie frap
pé avec le bâton, J » ne me souviens pas, e t , 
«tfec la baïonnette aussi, mais je n e m e 
souviens pas mm plus. t 

Cet incident d'audience soulève un» vive 
émotion. . 

Auguste Pollet adresse, pour finir, a-.son! 
frère, lépiihète : Espèce de brute 1 

Abel Pollet. — Eh bien I M. le Président, | 
demandez-lui ce qu'il a fait aux enfants 
du peemter mariage de sa femme T II le* ' 

Auguste Pottet. — Nous ne summes pas , 
sur cette u'iewrien-ia. 

Abel Pollet. — Et ce qu'il a fait A «non ' 
pauvre père et à ma pauvre mère. Il iea a 
battus. Je n'en ai jamais fait autant. Il 
ne doit pas venir dire aujourd'hui qu* 
c'est moi qui ai tout fait Pendant quer je 
fouillais dans le lit et dans le plaçant, 
mon frère frappait M. Deron. Il est pins 
assassiuaque m o t Je n'ai donné qu'un coup 
de bâton» 

L'attention redouble quand on fait en
trer M. Deron, qui a heureusement guéri 
de sas blessures «t qui a aujourd'hui qua
tre-vingt-deux ans. 

Le pauvre vieillard mime la scène dont 
il a été victime, en racontant qu'il a reçu 
des coups de bâton sur la tête, qu'on, a 
« saqué » a"vec un drap pour l'étrangler, 
qu'on l'a frappé avec le sabre pendu à son 
fit... 

— L» plus rrand, dit-il, était e n avant f 
le plus petit, en arrière. 

Le plus grand, c'est Auguste. 
— Ils ont frappé à deux et fort. On mte 

volé C8 francs. 
Auguste Pol le t — M. Deron «M telle

ment vieux qu'il ne u e souvient peut-être 
pas. 

Abel Pol let— Je n'ai pris que dix francs; 
le reste, c'est peut-être mon frère qui l'a 

Tïugu s u Pollét. — Je n*af eu quMne piêt» 
de cinq francs et quete/n» sous à tftbn 
frère. 

Abel et Auguste Pollet continuent A »« 
donner démentis sur démentis A propos de 
l'emplacement de la baïonnette, qu>Ab*I 
prétend avoir prise sur le traversin, à pro
pos de la lumière, qu'Aurust* dit «'être 
éteinte, à propos de fa trentaine d e coup* 
«mvtelte par le médecin, et que celui-ci 
vient détailler à l'audience... 

Puis M. Je Président lève la séance et M 
renvoie* à d e n * heares. -

Audience de l'après-midi 
Vol de 480 fr. chez Mme veuve Deiville,' 

à Beuvry, vol de terd chez M. Chartes, à 
La Gorgue, -vol chez Mme veuve Drouez, A 
La Gorgue, vol chez Mme PeUtprat, a 
Mervitie, à la charg* de* frères Pollet, de 
F&avafft, de 1» f-HiV'i-» Vullet, de Julienne) 
et Angéte Platt«elr- tete sont tes faite qui 
occupent le début de l'audience. r 

Les accusés aaconnsissent en être cou
pables. 

Le 1er avril 1905, Mlle Appourceau. fer
mière à Merville, était attaquée la nuit, 
daas son Ut, par un individu, qui lui fer
mait la bottcbe avec une main. Un autre 
fouHtoit les meubles, 

— Faut-il la tuer î dit le premier. 
— Non, lépliqua l'autre, mal* qu'elle 

dise où est son argent 1 
Mlle Apemuseeau s'évanouit et fut long

temps malade de la fraveur qu'elle res
sentit. Bile est aujourd'hui décédée. 

Abel Pollet, Auguste Pollet, Vroroant et 
Debonck. se sont reconnus les auteurs de ce 
crâne. 

Dehouck est un des complices des PoUet, 
actuellement en traitement à l'Hopitai 
d'Hazebrouck. 

Auguste Pollet raconte cosnment la 
s'est déroulée. Il a fait la courte écb 
à son frère pour escalader une bsrr' 
Abel a saisi un béton qu'il a donné a 
natnt. Abel est entré te nresnter, Auguste 
deuxième, Dehouck troisième, V 
quatrième. Abel et Dehouck ae sont 
sur la demoiselle. Auguste a fouillé 
meubles. Vromant a fait le g u e t 

D. — La femme Herman vous avait indi
qué la maison ? 

R. j e ne me souviens pas ; mate on 
disait toujours qu'il v avait de l'argent 
chez Appourceau. 

D. — Vous connaissiez la maison ? 
R. _ Oui. puisque j'avais demeuré cbex 

m a soeur, pas loin de là. 
D. — Qui est-ce qui a demandé s'il fal

lait la tuer T 
R. — Dehouck. Nous avons répondu : 

Non c'est une vieille, laisse-la tranquille. 
J'ai'pris l'argent et l'ai distribué, mais j'ai 
a carotté » cent francs à mon frère. 

D. — Abel Pollet, est-ce votre sœur qui 
vous a indiqué le voi à faire 1 

R . Pas précisément, M. le Président, 
Je lui al posé des questions. Elle m'a dit 
où était l'argent et je l'ai trouvé. 

D. — Vromant, vous reconnaissez tant 
cela ? 

R. — Je n'avais pas de bâton en arrivant. 
Cest Dehouck qui l'avait d'abord. Il l'a 
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SŒUR GUENOLE 
Floch lançait insinternacnt un mauvais re

gard vers les girouettes de CoaUaoït, indi
quant, par-de&Mi» la masse des bois, la 
place du obau-au. L^isinter avait pu jetur 
don m é p n e MIT les pauvres gentiktboiuuves 
nultemant a rextesjter passe que sans ar
gent ; Jean de Pexanarc'h se dressait de
vant roi comme un vrai rivai. Les bénéfices 
de la psmetsrte et le chiffre d'affaires de la. 
maison Montrevuv Fioch et Compagnie, ds-

\ valent oertss remporter sur les revenus en 
terre du gentilhomme riche, très iriuhe 
pouTtairt Mais l'infloence de Jean s'acrois-
sait de tout un passé d'attache à la terre 
bretonne. Floth n'était -qu'un intrus, tombé 
mai à propos chez un peuple jaloux de ses 
vieilles traditions. 

Floch avait rependant dressé tout un 
plan politique. Keramel avait pour maire 
un s ieur Lamelin, commis voyageur deve
nu marchand de vin. Il s'était établi dans 
le bourg d ou il rayonnait, plaçant sa niai -
-handise même au delà du canton. Son 
lagout, sa prétendue capacité, ses belles 
içimcTHr. avaient séduit 1ms électî ir;, 

,comme les étiquette* de s o i Malaga vieux 
alléchaient se^ cMents. Le paysan oon en-
fnnt se laisse si aisément tromper, même 
quand il s'en aperçoit. 

l.ainelin avntt donc ceint l'écharpe muni
cipale »»'*• '» "wv-» *" vi-uv l^>r,.n /U 

Salnt-Vran. Ce dernier l'avait conservée 
grâce à l'antique respect dont s'entourait 
son nom ; son fils, déjà trop chargé du 
potes dé* ses propres affaires, ne revendi
qua point ce lot de l'héritage paternel. 

Floch connaissait mieux que personne la 
vénalité de son époque ; U l'exagérait mê
me, jusreant, comme le font ordinairement 
les hommes, les autres d'après lui. Il sa
vait 1R juste prix d'une conscience à ven
dre, absolument comme le maquignon, ce
lui de la bête au marché- Il connaissait 
I.ameiin par suite de certaine* relation.* 
d'affaires, et savait que le marchand de 
vin ferait aisément de la raairi; une Iran 
section commerciale, e t l a céderait à bon 
prix. 

Ptoch maire, avec un conseil marchant 
<tmme les moutons de Panurge et Kera
mel était entre l e s . mains de l'usinier ! 
Floch monterait par degré a l'échelle poli 
tique : conseiller général.. , députe .., pu:« 
la retraite-au Sénat. Lamelin- trouverait 
une i-ompens.ation honorable d.uis la di
gnité d? conseiller éyarrondissement à vie. 

L'arrivée de Jean de Pennr.arc'h jetait un 
caillou sous les roues du char de l'Imagi
natif triomphateur. Ce n'était plus une pla
ce facile à prendre, la mairie de Keramel : 
c'était un siège à faire t 

CHAPITRE IX 

Jean se mourait de spleen dans la belle 
sc'itude de ( oatfaut II avait voulu fuir 
l'ennui : l'ennui l'avait suivi comme le mal 
intime que l'on porte en soi. Parisien exi
lé, il avait la nostalgie du boulevard, du 
mouvement, de la vie de la grande ville. 

Chez ce descendant des vieux terriens 
' relons. ratav&to^ n'était piws assez fort 

>U* uo'tlaaîss •-.:• mu.i ' . J. 

pour réveiller l'âme campagnarde. Les 
vieux serviteurs s'étonnaient de le trouver 
si triste au milieu des richesses de sa de
meure. Le garde s'indignait respecturise-
Oitnt de 1 indifférence du maitra devant les 
chenils spacieux, aménagés pour recevoir 
•une meute quasi princière. Le régisseur 
s'efforçait en vain de susciter l'enthou
siasme du propriétaire à l'aspect des mé
tairie» et des bois du domaine. 

Et serviteurs, garde, régisseur con
cluaient : 

— Il faudrait ici une jeune dame avec 
notre jeune maître .Mais pourvu qu'il 
n'aille point la chercher à Paris comme 
son défunt père — Dieu lui fasse paix 1 — 
Il faudrait encore fermer les volets du châ
teau. 

Pour abréger l'ennui des longues jour
nées. Jean se levait tard. Un matin, mal
gré le vif CApel du jour, il sommeillait en
core : on frappa vigoureusement à la 
porte. Jean s'éveilla en sursaut. 

— Tua! a la poigne dure pour un valet 
de bonne maison... Entre donc, imbécile, 
et ne fais pas tant de bruit ; je durs. 

Sans ouvrir les yeux, le jeune homme se 
retourna du côté de la muraille. 

— boniour, cousin, dit une voix mâle à 
l'accent de terroir fortement accusé. Jo 
croyais le soleil levé ici comme à Kervran, 
et la journée commencée. Excuse-moi, 
Jean. 

— Alban ! 
— Moi-même. J'ai déjà tué trois lièvres 

sur tes terres, et je t'apporte la dime com
me au seigneur. Alban tenait par les oreil
les un beau lièvre au poil roux taché de 
sang. 

— l u es matinal-et adroit comme pas 
un. Vous «>* «levez Ru^e. manquer de gi

bier à Kervran avec un fusil comme le 
t i e n ! . . . 

—C'est une bombance, ce temps de 
chasse I... mais après la clôture nous fai
sons le carême avec les confitures de ma 
sœur Méianie. Il y «n a au moin» cent 
vingt pots dans l'armoire. Ne rougis pas de 
ta famille, Jean, mais tes cousins sont de 
nobles gueux. 

Alban disait cela sans fausse honte avec, 
au contraire, quelque chose de fier dans 
ses yeux bleu sombre. C'était un beau 
garçon, de vigoureuse allure dans son cos
tume rustique de velours brun cételé. 
Avec ses trente-cinq ans, il était le plus 
jeune de te famille d e Saint-Vran dont il 
avait pris toute la beauté. Ses trois sœurs 
le gâtaient comme le dernier, le petit frère, 
e tle vénéraient comme l'héritier, le chef 
des Saint-Vran. 

Jean regardait son cousin comme un ci
vilisé, un Faï-pi-bri, au jardin de l'Accli
matation. 

— Que! drôle de bonhomme f pensalt-tl, 
pas la sou, et avec cela un air de paladin 
heureux. 

— C'est comme cela : aujourd'hui l'of
fice reeorge de gibier à plumes et à poil ; 
aussi Mademoiselle de Saint-Vran, l'oinée, 
me charge de t'inviter à dîner avec nous, 
à déjeuner pour parler ton argot parisien. 
Ces i pour midi, c'est-à-dire quand son
nera, l'Angelus : la montre du sacristain 
règle le soleil à Keramel. 

— Aujourd'hui ? Je ne serai jamais prêt, 
il est déjà dix heures, puis je n'ai pas en
core fait de visite d'arrivée à Kervran. 

— Tu DOUS feras ta visite les pieds sous 
la table. Ton garde me signale une compa
gnie de perdrix dans les ClosGuêrin. Je vais 

en abattre une couple et je reviens te pren
dre : sels prêt, cseadn. 

An I ces parente 'bretons, quelle hospita
lité agrippante I Jean se leva en maugréant. 
Le costume à mettre lui causa autant de 
soucis que s'il se fût agi d'un lunch chez 
une Parisienne dernier cri Que mettre 
pour garder la note .élégance et simplicité? 
11 opta pour la jaquette comme tenant un 
juste milieu entre la redingote et le ves
ton. U enfilait se» gants lorsqu'Alban en
tra, 

— Ne prends pas cette peine, mon gar
çon : les mains des braves gens ne ee salis
sent point en se touchant. Viens, nous arri
verons à temps par la traverse. 

La rusticité du cousin froissait un peu 
la délicatesse de l'échappé du boulevard. 
Il le suivait, ayant peine à mesurer ses 
pas sur les longues enjambées d'Alban. 
L'eau boueuse des mares éclaboussait sans 
façon les guêtres du chasseur ; Jean cher
chait péniblement une place pour ses sou
liers vernis. Puis ce fut une course d'obs
tacles par dessus les échallers qui fer
maient les-clos. 

Enfin, une maison blanche sans style 
parut au bas d'une petite pente : une sim
ple cour, mal pavée, fermée par une grille 
de bois, la séparait du chemin. Le logis 
avait l'aspect d'un presbytère de gros 
bourg, avec, par derrière, un jardin pota
ger. De l'autre côté de la route, une ferme 
de chétive apparence montrait son toit de 
chaume moussu ; une mare, couverte d'é
paisses lentilles vertes, s'étendait dans la 
douve élargie et servait de théâtre aux 
ébats d'une bande de canards. 

Alban ouvrit la grille : deux bassets cou
leur fauve vinrent frôler les jambes du 
maître et flairer celles d* l'étranger. 

BEEaMBBBEaT-JMBEBeEBBBH 
Mlle de Saint-Vran, l'aînée, s'avança 

pour la bienvenue. Jean s'inclina grave
ment. La cousine Emilie lui tendit sa main 
sèche, mais fine, où brillait l'unique bague 
de famille, un superbe diamant monté à 
l'antique. Jean baisa le bout des doigts. 

— Veuillez «gréer mes excuses, ma cou
sine, de me présenter ainsi en convive : 
votre gracieuse invitation a prévenu ma 
visite d'arrivée. 

— Vous êtes tout excusé, mon cousin '. 
c'est aimable à voua d'être venu sans cé
rémonie. 

Le salon occupait le quart du logis : 11 
conservait la tenture jaune rttsiaeséii qui 
remontait au mariage des grands-parente. 
Les fauteuils, recouverts de velours dTTJ-
trecht jaune, iiiïrii lasiiil 1* forme carrée 
d'un Empire sans style, et leur» cortsnine 
affaissés montraient U. trame aux cassures 
des pHs. Une pendule également Empire, 
— un Achille traînent un Hector attaché à 
son char, — scandait chaque seconde d*un 
Uc-tac grêle. Seuls, quelques portraits de 
famille relevaient par leur grâce d'autan 
la vulgarité de la pièce. 

Méianie et Eugénie parurent & leur t o u r 
l'aînée présenta le coussin à ses cadettes. 
Il y avait si longtemps que Jean de Pen-
marc'h n'était venu à Kervran que cette 
nouvelle présentation était nécessaire. 

(A Suivre) 
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